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LE  CAPITAINE  DU  «  LANVEOC  " 


I.  —  LE  DÉPART  DE  CHERBOURG 

Ce  soir-là  le  capitaine  Kerfabiec  fumait  tranquillement  sa 
pipe  dans  son  petit  jardin.  Il  habitait  une  coquette  maison 
dans  un  village  situé  sur  la  côte  de  Bretagne,  et  il  s'y  reposait 
de  temps  en  temps  de  ses  voyages  au  long  cours. 

En  sa  qualité  de  capitaine  de  commerce,  il  allait  porter  des 
marchandises  en  terre  lointaine  sur  son  vapeur,  la  Marie-Rose. 
Et  il  rapportait  les  produits  les  plus  variés  :  soies  du  Japon, 
coton  d'Amérique,  chevaux  de  l'Argentine,  blé  du  Canada  ou 
de  Russie,  bœufs  de  Madagascar,,  etc.  C'est  dire  qu'il  allait 
dans  tous  les  ports  du  monde. 

Aussi,  quels  beaux  récits  il  faisait  à  ses  deux  jeunes  fils, 
Charles  et  Jacques,  et  à  leur  mère,  quand  il  se  trouvait  dans  sa 
petite  maison  de  Bretagne,  comme  ce  soir-là,  au  milieu  de  sa 
chère  famille. 

Nul  homme  au  monde  n'était  alors  plus  heureux  que  «  Mon- 
sieur Kerfabiec  »  comme  on  l'appelait  dans  le  pays. 

Mais  cette  soirée,  si  bien  commencée,  devait  finir  tristement. 

Voilà  qu'un  gendarme  survient,  porteur  d'une  lettre  très 
pressée  pour  le  capitaine. 

C'était  l'ordre  de  rallier  Cherbourg  par  le  premier  train.  La 
guerre  était  déclarée. 

Le  capitaine  éloigne  ses  deux  jeunes  enfants,  et,  resté  seul 
avec  sa  femme,  lui  dit  d'une  voix  grave  : 

«  Comme  je  le  craignais,  ma  chère  Marie,  les  Allemands 
nous  attaquent.  Ils  ont  violé  notre  territoire  et  envahi  la  Bel- 
gique. C'est  la  guerre.  » 

Redressant  alors  la  tête  avec  un  geste  énergique,  le  capitaine 
s'écrie  : 

oc  Eh  bien  !  puisque  ces  bandits  en  veulent  à  laJJFrance,  ils 
vont  trouver  à  qui  parler  !  » 

Puis,  d'une  voix  plus  douce,  il  ajoute  : 

«  Je  reçois  l'ordre  de  rejoindre  Cherbourg.  Comme  la  Marie- 
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Rose  est  en  réparations  pour  trois  mois  au  moins,  je  ne  sais  pas 
trop  ce  que  l'on  va  faire  de  moi.  Mais  quel  que  soit  le  poste  qu'on 
me  confie,  je  saurai  y  remplir  mon  devoir.  Il  faut  aujourd'hui 
que  chacun  paie  de  sa  personne.  Et  les  Kerfabiec  ont  toujours 
été  de  bons  et  vaillants  Français.  Je  continuerai  la  tradition. 

«  Je  te  laisse  et  je  te  confie  nos  deux  enfants,  et  je  suis  tran- 
quille avec  toi.  Je  sais  que  tu  en  feras  des  hommes  de  cœur. 

«  Je  te  donnerai  souvent  de  mes  nouvelles,  le  plus  souvent 
possible. 

—  Mon  ami,  répond  Marie-Rose  (c'était  le  nom  de  la  femme 
du  capitaine),  je  serai  courageuse  et  forte.  » 

Et,  après  avoir  essuyé  ses  larmes,  elle  ajoute  d'une  voix  qui 
ne  tremble  plus  : 

«  Va  faire  ton  devoir  et  ne  t'inquiète  pas  de  moi.  Je  suis  mal- 
heureusement habituée  aux  longues  séparations,  comme  toutes 
les  femmes  de  marins.  Hélas  !  il  est  bien  vrai,  le  proverbe  : 
«  Femme  de  marin,  femme  de  chagrin  !  » 

Et  la.  soirée  se  termina  au  milieu  des  préparatifs  de  départ. 

Charles  et  Jacques,  que  leur  père  avait  embrassés  plus  ten- 
drement encore  et  plus  longuement  que  d'habitude,  avant  leur 
coucher,   étaient  tout  tristes. 

Us  avaient  deviné  à  quelques  paroles  entendues,  et  aussi  à 
l'attitude  de  leur  mère,  qu'il  s'agissait,  cette  fois,  d'un  départ 
encore  plus  sérieux  que  les  autres.  Ils  sentaient  bien  que  leur 
père  allait  courir  un  grand  danger. 

Et  le  lendemain  matin,  à  la  gare,  les  adieux  furent  pénibles 
et  touchants.  C'est  encore  la-  maman  qui  se  montra  la  plus 
courageuse,  adressant  un  sourire  plein  de  confiance  et  d'encou7 
ragement  à  celui  qui,  pour  les  voir  plus  longtemps,  elle  et  ses 
deux  jeunes  fils,  se  penchait  à  la  portière.  Et,  quand  elle  rentra 
dans  la  maison,  où  la  pjace  du  «  chef  de  famille  i  était  mainte- 
nant vide,  elle  eut  encore  la  force  d'adresser  à  ses  chéris  qui 
pleuraient  de  douces  paroles  d'espoir  et  de  consolation.  Elle 
gardait  ses  larmes,  elle,  pour  quand  elle  serait  seule. 

Arrivé  à  Cherbourg,  le  capitaine  Kerfabiec  est  désigné  pour 
commander  un  chalutier  dragueur  chargé  de  rechercher  dans  la 
Manche  les  mines  jetées  par  les  Allemands. 

Comme  le  capitaine  l'avait  déclaré,  il  était  prêt  à  faire  son 
devoir   dans   n'importe   quel   poste. 

Bien  mieux,  il  fut  fier  de  la  mission  qu'on  venait  de  lui  con- 
fier, non  seulement  parce  qu'elle  comportait  de  grands  dangers, 
mais  aussi  parce  qu'il  en  saisissait  toute  l'importance. 
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C'était  non  seulement  un  homme  qui  avait  beaucoup  voyagé 
que  le  capitaine  Kerfabiec,  mais  il  avait  aussi  beaucoup,  lu,  et 
il  prévoyait  toutes  les  conséquences  de  la  terrible  guerre  sous- 
marine   que   l'Allemagne   préméditait. 

Il  savaait  que  l'Angleterre  était  devenue  un  grand  pays 
industriel  et  que  ce  développement  de  l'industrie  avait  eu  comme 


UN  GENDARME  SURVIENT 


conséquence  l'abandon  de  nombreuses  terres  par  les  fermiers  ; 
et  les  terrains-cultures  n'étaient  plus  suffisants  pour  fournir  le 
blé  nécessaire  à  ses  quarante-neuf  millions  d'habitants.  N'avait- 
on  pas  déclaré,  au  Parlement  même,  que  l'Angleterre  n'avait 
des  vivres  que  pour  quatre-vingt-dix  jours  ! 

Si  les  sous-marins  des  Allemands  et  leurs  mines  coulaient 
les  navires  de  commerce  en  grand  nombre,  n'aurait-on  pas  à 
craindre  la  famine,  et  aussi  l'arrêt  des  usines  ?  Car  les  matières 
premières  nécessaires  aux  industries  anglaises  proviennent,  pour 
la  presque  totalité,  des  pays  étrangers  et  des  colonies. 
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Le  capitaine  Kerfabiec  n'ignorait  pas  également  qu'en  France 
nous  avons  besoin  des  produits  venus  de  l'étranger  et  des  colonies. 

La  guerre  sous-marine  qu'allait  entreprendre  l'Allemagne 
menaçait  donc  d'être  une  des  plus  formidables  et  aussi  des 
plus  sournoises,  qu'on  ait  jamais  vues. 

Et  voilà  pourquoi  le  capitaine  Kerfabiec  était  tout  fier  et 
tout  heureux  de  jouer  un  rôle  dans  cette  terrible  lutte  qui  allait 
se  livrer  sur  mer. 

'Ah  !  les  Allemands  avaient  l'intention  de  lancer  dans  la 
Manche  leurs  torpilles  et  leurs  mines  ! 

Eh  bien  !  Kerfabiec  serait  là,  sur  son  chalutier  dragueur, 
et  il  accomplirait  une  rude  et  belle  besogne  ! 

d'est  que  ce  n'est  pas ,  une  pêche  ordinaire,  la  pêche  aux 
mines.  Il  y  faut,  à  la  fois,  de  l'audace  et  de  la  prudence,  et  beau- 
coup de  sang-froid. 

En  général,  les  mines  sont  de  grosses  boules  creuses  en  fer, 
remplies  d'une  espèce  de  pâte  qu'on  appelle  du  fulmi-coton, 
et  qui  fait  explosion  comme  une  charge  de  poudre  dans  un  fusil. 

Mais  il  y  a  plusieurs  espèces  de  mines. 

Il  y  a  celles  qui  sont  placées  au  fond  de  la  mer  et  commu- 
niquent par  des  conducteurs  électriques  avec  des  piles  très 
puissantes  placées  à  terre  :  quand  un  navire  passe  au-dessus 
d'elles,  on  les  fait  exploser. 

Il  y  a  les  mines  automatiques  —  ce  qui  veut  dire  qu'elles 
explosent  toutes  seules,  sans  l'intervention  des  fils  électriques, 
qui  éclatent  lorsque  les  navires  les  choquent  en  passant  avec 
leur  coque  :  ces  mines  sont  fixées  par  un  fil  en  acier  très  résistant 
à  un  bloc  de  fer  qui  est  mouillé  sur  le  fond,  et  qu'on  appelle 
un  «  crapaud  »  (il  a,  du  reste,  un  peu  la  forme  de  cet  animal). 

Enfin  il  y  a  les  mines  «  vagabondes  »,  que  l'on  jette  simple- 
ment à  la  mer  et  qui  vont  au  gré  des  vents  et  des  courants  :  on 
les  désigne  sous  le  nom  de  mines  dérivantes. 

C'est  au  milieu  de  tous  ces  engins,  perfides  et  dangereux, 
que  le  capitaine  Kerfabiec  allait  diriger  son  chalutier  et  faire  la 
chasse  aux  mines. 

Pour  les  mines  qui  sont  sur  le  fond,  on  les  détruit  en  coulant 
au  milieu  d'elles  des  mines  qui  les  font  sauter  en  explosant 
elles-mêmes. 

Pour  atteindre  les  autres  mines,  le  chalutier  se  sert  d'une 
espèce  de  drague  que  l'on  promène  sur  le  fond  et  qui  rencontre 
es  fils  d'acier  qui  retiennent  les  mines  à  leur  «  crapaud  ».  Quand 
les  fils  cassent  la  mine  remonte  à  la  surface,  et  alors  on  tire 
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dessus  des  coups  de   fusil  ou  de    canon  qui  la  font  exploser  . 

Mais  on  devine  quels  dangers  menacent  le  bateau  qui  se 
risque  ainsi  dans  un  champ  de  mines.  Qu'il  vienne  à  heurter 
un  de  ces  engins,  et  aussitôt  c'est  la  catastrophe.  Tout  saute, 
tout  est  brisé  à  bord,  et  les  marins  sont  souvent  tués  par  les 
éclats  de  fer  et  de  bois  qui  s'éparpillent  de  tous  côtés. 

Le  capitaine  Kerfabiec  sait  bien  qu'il  va  chaque,  jour,  et  à 
chaque  minute,  frôler  la  mort.  Mais  la  crainte  ne  l'émeut  pas. 
Et  s'il  pense,  en  ce  moment,  à  sa  femme  et  à  ses  deux  enfants, 
c'est  pour  se  dire  avec  fierté  qu'il  va  les  défendre,  tout  en  se 
battant  pour  la  France. 

Dans  leur  petite  maison,  ses  deux  enfants  Charles  et  Jacques 
pensent  bien  aussi  à  leur  cher  papa.  Ils  ont  entendu  leur  mère  dire 
qu'il  doit  rester  quelques  jours  à  Cherbourg,  et  ils  demandent  à  leur 
ami  Joël  s'il  ne  pourrait  pas  faire  pour  eux  une  commission,  sang 
en  parler  à  personne.  Il  s'agirait  de  porter  à  Cherhourg.  au  capi- 
taine, une  lettre  d  ans  laquelle  Charles  et  Jacques  ont  mis  tout  leur 
cœur,  et  aussi  un  petit  souvenir,  un  de  ces  modestes  cadeaux  qui 
sont  surtout  précieux  par  l'affectueuse  intention  qu'on  y  met. 

Joël  est  un  orphelin  qu'a  recueilli  le  capitaine  Kerfabiec  et 
qui  est  devenu  le  camarade  de  ses  deux  enfants.  Joël  est  plus 
âgé  qu'eux.  Il  a  quinze  ans.  Il  est  tout  dévoué  au  capitaine. 
Aussi  consent-il  avec  joie  à  remplir  la  petite  mission  qu'on  lui 
confie.  Il  y  met  d'autant  plus  d'empressement  qu'il  a  son  idée. 

Le  rêve  de  Joël  était  de  naviguer  avec  le  capitaine.  Et  depuis 
que  le  brave  enfant  savait  qu'on  allait  se  battre  contre  les 
Allemands,  ce  rêve  était  devenu  une  obsession.  Aussi  a-t-il 
conçu  un  plan  qu'il  exécute  avec  autant  d'adresse  que  de  décision. 

Une  fois  à  Cherbourg,  il  se  fait  indiquer  le  bateau  que  com- 
mande le  capitaine  Kerfabiec.  Le  jour  se  lève  à  peine.  Joël 
se  glisse  sur  le  pont,  mais  il  se  garde  bien  de  demander  le  capi- 
taine. Il  se  fait  tout  petit,  se  cache  et  attend. 

Il  ne  devait  pas  attendre  longtemps. 
Le  capitaine  Kerfabiec  vient  de  sortir  de  sa  cabine. 

«  Bonjour,  capitaine,  lui  dit  le  second  en  faisant  le  saïut 
militaire.  Avez-vous  passé  une  bonne  nuit  ? 

—  Excellente,  mon  ami. 

«  Aurons-nous  bientôt  de  la  pression  à  la  machine  ? 

—  Dans  un  quart  d'heure  environ. 

—  Tout  le  monde  est  à  bord  ? 

—  Oui,   capitaine. 

—  Pas   de   malades  ? 
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—  Non,   capitaine. 

—  Mettez  aux  postes  pour  l'appareillage  dès  que  la  machine 
sera   prête.   » 

A  ce  moment  on  entendait  le  ronflement  d'un  moteur  et  un 
hydravion  passait  au-dessus  du  pont. 

«  Voilà  un  brave  garçon  qui  part  à  la  chasse  aux  mines, 
comme  vous,  dit  le  capitaine,  mais  par  ce  diable  de  vent  je 
crains  bien  qu'il  ne  puisse  aller  loin  !  » 


KERFABIEC  SERAIT  LA,  SUR  SON  CHALUTIER  DRAGUEUR 


Le  maître  mécanicien  qui  venait  de  monter  sur  le  pont,  dit  : 

«  Nous  avons  de  la  pression,  capitaine.  Nous  pourrons  partir 
quand  vous  voudrez. 

—  Aux  postes  pour  l'appareillage  !  »  commande  le  lieutenant. 

Aussitôt  les.  hommes  de  l'équipage  se  portent  aux  postes 
qu'ils  doivent  occuper  au  moment  du  départ. 

Le  Lanvéoc  —  c'était  le  nom  du  chalutier  commandé  par  le 
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capitaine  Kerfabiec  —  était  attaché  sur  une  bouée  par  une 
petite  chaîne. 

Et  les  commandements  se  succèdent  : 

«  Filez  le  corps  mort  !  »  (on  appelle  ainsi  la  chaîne  et  sa  bouée). 

Et  la  chaîne  fila  à  la  mer. 

«  En  arrière,   à   demi-vitesse  \..jt\ 

Puis  quand  le  bateau  se  fut  écarté  de  sa  bouée  : 

«  En  avant,   doucement  ! 

«  A  droite,  la  barre  !  » 

Et  le  bateau  vient  sur  la  droite. 

Puis  quand  il  est  dans  la  bonne  direction  le  capitaine  ordonne  : 

«  La  barre  à  zéro  !  (c'est-à-dire  au  milieu). 

i  Machine  en  route  !  » 

Et,  quelques  minutes  après,  le  Lanvéoc  sortait  de  la  rade  où 
il  était  abrité  et  entrait  en  pleine  mer. 

Le  vent  était  déjà  assez  fort,  avec  des  grains,  et  les  lames 
commençaient  à  se  former. 

«  Faites  rompre  les  postes  d'appareillage  !  » 

Aussitôt  cet  ordre,  les  hommes  qui  n'étaient  pas  de  service 
retournent  à  leurs  occupations. 

Le  capitaine  allait  et  venait  sur  le#pont  quand,  tout  à  coup, 
se  dresse  devant  lui  une  petite  silhouette  bien  connue  : 

«  Joël  !  s'écrie  le  capitaine  tout  interloqué.  Qu'est-ce  que  tu 
fais  ici  ? 

—  Je  viens  vous  apporter  une  lettre  et  un  petit  souvenir  de 
Charles  et  de  Jacques.  » 

A  ces  deux  noms  le  capitaine  s'adoucit,  lit  la  lettre  en  sou- 
riant, puis  se  tournant  vers  Joël  lui  demande  : 

«  Enfin,  m'expliqueras-tu  pourquoi  tu  ne  t'es  pas  montré 
plus  tôt  ?  » 

Alors,  tout  rouge,  mais  avec  un  regard  bien  franc,  Joël  répond  : 

«  Parce  que  je  voulais  naviguer  avec  vous,  capitaine,  et  aussi 
me  battre  à  côté  de  vous.  Si  j'ai  eu  tort,  dites  un  mot  et  je  me 
jette  à  l'eau  pour  regagner  Cherbourg. 

—  Je  sais  que  tu  es  bon  nageur,  mais  je  ne  t'en  demanderai 
pas  tant.  Il  n'y  aura  plus  de  Joël,  ici.  Il  n'y  aura  plus 
d'ami  de  Charles  et  de  Jacques.  Il  y  aura  un  matelot  de  plus, 
ou  plutôt  un  mousse  !  *    r--^ 

«  Reviens  dans  une  heure,  je  te  dirai 'ce  que  tu  auras  à  faire. 

—  Bien,  capitaine  !  »  répondit  Joël,  en  saluant  militairement. 
Et  il  s'éloigne  la  figure  un' peu  contrite,  mais  le  cœur  rude- 
ment  content. 
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IL  —  A  BORD  DU  CHALUTIER 

Une  heure  après  Joël  revenait  trouver  son  capitaine,  très 
intrigué  et  même  un  peu  inquiet. 

Le  capitaine  Kerfabiec  appelle  aussitôt  un  grand  matelot, 
à  la  figure  ouverte  et  aux  épaules  carrées  et  lui  dit  : 

«  Yves,  tu  vois  ce  gamin.  Je  te  le  confie.  C'est  un  brave  petit 
bonhomme.  Tâche  d'en  faire  un  bon  matelot.  » 

S'adressant  alors  à  Joël,  le  capitaine  ajoute  :  «  Quant  à  toi, 


IL    SE    FAIT    INDIQUER    LE    BATEAU    DU    CAPITAINE    KERFABIEC 

Joël,  obéis  toujours  à  Yves.  Tu  as  commis  une  faute  en  t'em- 
barquant  par  surprise.  Je  compte  sur  toi  pour  me  la  faire  oublier. 

—  Vous  serez  content  de  moi,  capitaine  »,  promet  Joël. 

Et  il  se  met  à  trottiner  sur  le  pont,  à  côté  d'Yves,  plus  fier 
et  plus  heureux  qu'il  ne  l'avait  jamais  été. 

a  Ici,  mon  petit,  lui  explique  Yves  d'une  voix  un  peu  chan- 
tante et  très  douce,  tu  es  sur  le  Lanvéoc,  un  chalutier  qui 
servait  autrefois  à  la  pêche  de  la  morue  en  Islande  et  à  Terre- 
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Neuve.  C'est  un  très  bon  bateau  de  mer.  Seulement,  aujour- 
d'hui, au  lieu  de  pêcher  la  morue,  il  pêche  les  mines.  Tu  verras 
par  toi-même  que  ce'n'est  pas  toujours  rose. 

«  Je  ne  te  parle  pas  du  capitaine  Kerfabiec,  puisque  tu  le 
connais.  C'est  un  brave  et  un  homme  juste,  et  on  est  content 
d'être  commandé  par  lui. 

«  L'équipage  se  compose  d'un  pilote,  d'un  second  maître 
et  de  vingt  matelots. 

«  Sur  ces  vingt  matelots  il  y  a  quatre  mécaniciens,  deux 
chauffeurs  et  deux  soutiers. 

«  Les  mécaniciens  sont  chargés  de  faire  marcher  la  machine 
qui  est  complètement  séparée  du  compartiment  de  la  chaudière 
où  se  trouvent  les  chauffeurs.  Les  soutiers  sont  chargés  de  tirer 
le  charbon  de  grands  carrés  en  tôle  qu'on  appelle  des  soutes  et 
de  le  porter  devant  les  chauffeurs  qui  le  mettent  dans  les  four- 
neaux. 

«  Il  y  a  aussi  à  bord  deux  timoniers  qui  doivent  faire  les 
signaux  avec  des  pavillons  ;  certains  de  ces  pavillons  représentent 
des  lettres  à  l'aide  desquelles  on  peut  se  causer  d'un  navire  à 
l'autre. 

«  Maintenant,  petit,  tu  en  sais  autant  que  moi  sur  l'équi- 
page du  Lanvéoc. 

«  Ah  !  j'oubliais,  il  y  a  encore  ici  un  canonnier,  et  ce  canon- 
nier,  c'est  moi.  Je  suis  attaché  au  service  du  petit  canon  que  tu 
vois  là-bas,  qui  ne  fait  pas  beaucoup  de  bruit,  mais  qui  peut 
faire,  par  contre,  une  fameuse  besogne. 

—  Et,  à  quoi  vous  sert  votre  canon  ?  demande  Joël,  vive- 
ment intéressé. 

— ■  D'abord  à  tirer  contre  les  mines  pour  les  faire  exploser. 
Et  puis  aussi,  ajoute  Yves  dont  les  yeux  bleus  se  mettent  à 
briller,  à  tirer  contre  les  sous-marins. 

«  Il  y  en  a  dans  ces  parages,  on  a  vu  des  périscopes...  » 

Comme   Joël   semble   intrigué,   Yves   lui   explique   aussitôt    : 

«  Le  périscope,  c'est  un  long  tuyau  avec  des  verres  intérieurs 
inclinés  de  telle  sorte  qu'en  regardant  par  le  bout  qui  est  dans 
l'intérieur  du  bateau,  sous  l'eau,  on  voit  ce  qui  se  passe  à  la 
surface  quand  le  tube  est  sorti  hors  de  l'eau. 

«  Seulement,  ajoute  Yves  en  hochant  la  tête,  ce  n'est  pas  com- 
mode à  toucher  d'un  obus  ce  satané  périscope  qui  n'est  pas  plus 
gros  qu'une  bouteille.  Quand  il  y  a  des  vagues  qui  font  de  l'écume 
-autour  de  lui,  va-t'en  le  dénicher  ! 

«  Évidemment,  le  rêve  pour  le  canonnier,  c'est  quand  le  sous- 


JOËL  !     .)     S'ECRIA     LE     CAPITAINE     TOUT     INTERLOQUE 


14  LE     CAPITAINE     DU     «    LANVÉOC    » 

marin  montre  un  morceau  de  sa  coque  à  la  surface.  Oh  !  alors, 
je  te  garantis  qu'on  passe  un  bon  moment... 

«  Tiens,  interrompt  Yves  en  se  rapprochant  de  son  canon, 
tu  vas  probablement  assister  au  bombardement  d'une  torpille. 
•On  vient  .de  nous  en  signaler  une.  C'est  l'avion  qui  vole  iout 
près  du  Lanvéoc  qui  l'a  découverte. 

«  C'est  que,  du  bateau,  ce  n'est  guère  facile  d'apercevoir  les 
mines  ou  les  torpilles  automatiques  qui  sont  posées  entre  trois 
mètres  cinquante  et  six  à  sept  mètres  au-dessous  de  l'eau,  et 
retenues  par  des  fils  d'acier  à  une  sorte  de  crampon  appelé 
«crapaud... 

—  Et  on  les  voit  mieux  de  l'avion  ?  interroge  Joël  qui  suit 
des  yeux  le  petit  appareil  planant  au-dessus  des  vagues. 

• —  Beaucoup  mieux,  répondit  Yves.  Plus  on  est  haut  placé, 
mieux  l'on  découvre  les  objets  qui  sont  au-dessous  de  la  surface 
de  la  mer.  On  peut  les  distinguer  à  de  grandes  profondeurs  si 
le  temps  est  clair.  Entre  trois  cents  et  neuf  cents  mètres  de 
hauteur,  un  avion  découvre  un  sous-marin  en  marche  sous 
l'eau  à  vingt  ou  trente  mètres.  Par  les  mauvais  temps  il  peut 
le  voir  de  six  à  neuf  mètres  dans  l'Atlantique  et  dans  la  Médi- 
terranée. Dans  la  mer  du  Nord,  où  la  couleur  de  l'eau  est  gris 
de  plomb  on  ne  peut  voir  les  objets  qu'à  quelques  mètres. 

«  Les  hydravions  ont  un  très  vaste  champ  de  vue  sur  la 
mer  et  parcourent  de  grands  espaces  à  une  vitesse  de  quatre 
vingt-dix  kilomètres  à  l'heure  environ,  mais  ils  observent  moins 
bien  que  les  petits  dirigeables  parce  que  ces  derniers,  au  con- 
traire des  plus  lourds  que  l'air  qui  tombent  dès  qu'ils  ne  mar- 
chent pas  vite,  peuvent  rester  presque  immobiles  dans  l'air  avec 
leur  machine  arrêtée... 

■ —  Oui,  mais,  objecte  Joël  qui  ne  perd  pas  un  mot  des  expli- 
cations données  par  le  canonnier,  comment  l'avion  peut-il 
avertir  le  bateau  de  ce  qu'il  voit  ? 

■ —  Ça,  mon  petit,  c'est  l'affaire  du  télégraphe.  Parfaitement. 
Les  dirigeables  et  les  avions  ont  des  appareils  de  télégraphie 
•sans  fil,  et  les  dragueurs  de  mines,  comme  le  Lanvéoc,  égale- 
ment. De  sorte  que  l'avion  peut  signaler  instantanément  la 
position  des  mines  seules  ou  des  champs  de  mines:  certains  sous- 
marins,  en  effet,  spécialement  installés  pour  placer  les  mines, 
«n  portent  parfois  vingt  ou  trente  qu'ils  mouillent  les  unes  à 
-côté  des  autres... 

—  Mais  pourquoi  place-t-on  ces  mines  à  une  telle  profondeur  ? 
demande   Joël. 
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■ —  C'est  encore  une  malice  pour  faire  le  plus  de  mal  possible, 
répond  Yves  en  clignant  de  l'œil.  L'eau,  étant  presque  incom- 
pressible, fait  bourrage,  et  les  gaz,  au  lieu  de  venir  à  l'air 
libre,  se  précipitent  contre  la  paroi  du  navire  et  l'enfoncent. 
Une  mine  qui  explose  à  la  surface  est  bien  moins  dangereuse. 

—  Tiens,  voici  un  bateau  qui  vient  vers  nous,  fait  observer 
Joël. 


L'AVION     VOLE     TOUT     PRES     DU 


LANVEOC 


• — •  C'est  un  chalutier  dans  le  genre  du  Lanvéoc,  explique 
Yves.  C'est  le  Concarneau. 

«  A  lui  aussi  on  a  signalé  la  présence  d'une  mine,  et  il  s'ap- 
proche pour  la  manœuvre  de  la  drague.  La  drague  est  consti- 
tuée par  une  aussière  en  fil  d'acier  qu'on  traîne  sur  le  fond  pour 
essayer  d'attraper  les  câbles  qui  retiennent  les  mines  ou  les 
torpilles  à  leur  crapaud. 

«  Tu  comprends,  petit,  qu'il  vaut  mieux  être  deux  pour  cette 
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besogne.  Chacun  des  bateaux  prend  un  bout  de  l'aussière,  et 
après  l'avoir  solidement  attaché  à  son*  côté,  se  met  en  marche. 
Quand  l'aussière  rencontre  sur  sa  route  le  câble  d'une  torpille 
automatique,  elle  le  rompt  et  la  torpille  remonte  sur  l'eau.  Et 
alors,  c'est  Yves  qui  lui  envoie  un  joli  coup  de  canon  pour  la 
faire  éclater... 

—  Et  si  le  câble  résiste  ? 

—  Ton  objection  est  juste,  petit,  et  ça  arrive  quelquefois. 
Alors  les  deux  bateaux  tirent  sur  leurs  bouts  de  drague,  finissent 
par  arracher  le  crapaud  du  fond,  et  le  traînent  jusqu'à  un  en- 
droit où  il  y  a  moins  de  profondeur.  La  torpille  se  trouve  dès 
lors  à  la  surface,  et  pan  !  le  coup  de  canon.  » 

Pendant  que  le  canonnier  donne  à  Joël  toutes  ces  explications, 
comme  pour  les  illustrer,  voilà  le  Lanvéoc  et  le  Concarneau  qui 
se  mettent  à  exécuter  leur  manœuvre  de  dragage. 

Arrivés  à  la  hauteur  convenable,  les  deux  bateaux  ont  pris 
chacun  un  bout  du  câble  de  la  drague,  puis  s'étant  écartés,  se 
sont  mis  en  marche  à  la  même  vitesse. 

Cette  manœuvre  est  parfois  dangereuse,  car  les  deux  dra- 
gueurs ont  une  fâcheuse  tendance  à  se  rapprocher  et  à  s'aborder. 

Mais  le  Lanvéoc  et  le  Concarneau  étaient  dirigés  par  des 
hommes  prudents  et  expérimentés.  Et  la  manœuvre  s'exécuta 
on  ne  peut  mieux.  On  réussit  à  faire  venir  plusieurs  mines  à  la 
surface,  et  le  canonnier  Yves  dirigea  si  bien  son  coup  de  canon 
qu'elles   explosèrent   aussitôt. 

Joël  ne  se  sentait  pas  de  joie.  Pour  un  peu,  il  eut  applaudi 
tant  ce  spectacle  l'avait  intéressé  et  même  ému. 

Mais  Yves  ne  paraissait  pas  aussi  satisfait.  Il  fronçait  les 
sourcils  et  haussait  les  épaules.  Évidemment,  il  y  avait  quelque 
chose  qui  n'allait  pas. 

«  Vous  n'avez  pas  l'air  content,  se  risque  à  dire  Joël.  Vous 
avez  pourtant  bien  réussi. 

—  Sans  doute,  j'ai  fait  sauter  les  mines,  répond  Yves  en 
rechargeant  son  canon.  La  belle  affaire  !  C'est  la  suite  qu'il  faut 
considérer. 

«  La  brise  s'est  levée  sérieusement  et  le  vent  vient  du  Sud- 
Ouest.  Et  puis,  il  y  a  de  la  brume.  L'entrée  du  port  va  être 
presque  impraticable,  et  il  va  falloir  passer  la  nuit  à  la  mer  et 
dans  le  coup  de  vent  !  » 

Yves  avait  vu  juste.  y 

Les  lames  devenaient  de  plus  en  plus  fortes,  et  le  Lanvéoc 
tanguait,  roulait.  De  temps  en  temps,  il  montait  sur  la  crête 
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d'une  lame,  puis  retombait  de  tout  son  poids  dans  le  creux  qui 
séparait  deux  crêtes  consécutives.  Quelquefois  il  se  relevait  à 
temps,  mais  souvent  il  était  un  peu  en  retard,  et  alors  la  seconde 
crête  déferlant  avec  fureur  sur  le  bateau,  le  couvrait  de  bout 
en  bout,  balayant  le  pont  de  l'avant  à  l'arrière. 

On  avait  fermé  partout  les  ouvertures  pour  que  l'eau  n'en- 
trât pas  dans  le  bateau.  On  avait  installé  sur  le  pont  des  filières 


LES     LAMES     DEVENAIENT     DE     PLUS     EN     PLUS     FORTES 

à  roulis  afin  que  les  hommes  pussent  s'y  cramponner  et  ne  pas 
être  enlevés  par  la  lame  ou  jetés  contre  les  bastingages,  les  cui- 
sines, le  rouf  de  la  passerelle  où  se  tenaient  le  capitaine  et  l'of- 
ficier de  quart. 

Eux  aussi,  ils  avaient  de  la  peine  à  rester  debout,  et  ils  étaient 
inondés  par  les  embruns. 

Et  pourtant,  il  leur  fallait  veiller.  Il  fallait  assurer  la  direc- 
tion du  bateau,  le  garder  des  mines  et  des  abordages. 

Tout  l'équipage  du  Lanvéoc  avait  du  reste  sa  part  de  fatigue 
et  de  peine. 
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Dans  la  machine,  avec  les  panneaux  fermés,  l'air  était  lourd, 
et  le  parquet  huileux  tout  glissant  ;  il  fallait  prendre  garde  de 
ne  pas  être  projeté  dans  les  mouvements  en  marche  qui  ne  vous 
lâchent  plus  quand  ils  vous  ont  happé  une  fois. 

Dans  les  chaufferies,  les  chauffeurs  avaient  toutes  les  peines 
du  monde  à  ouvrir,  à  nettoyer  leurs  fourneaux,  et  à  y  enfourner 
le  charbon  nécessaire  pour  maintenir  la  pression  de  la  chaudière. 
i  Aussi,  quelle  satisfaction  pour  tous,  quand  leur  quart  —  fac- 
tion de  quatre  heures  —  terminé,  ils  pouvaient  aller  se  jeter  sur 
leur  couchette  et  y  dormir  "d'un  sommeil  de  plomb  malgré  les 
gémissements  du  bateau,  le  bruit  de  la  machine  qui  part  parfois 
à  toute  vitesse  quand  l'hélice  sort  de  l'eau,  malgré  le  sifflement 
du  vent  et  le  choc  des  lames  contre  la  coque  !  C'est  que  rien  n'est 
fatigant  comme  cette  gymnastique  continuelle  qu'il  faut  faire 
pour  se  tenir  debout  sur  le  pont  glissant. 

Joël  avait  été  courageux.  Il  avait  tenu  à  rester  à  côté  de  son 
nouvel  ami  qui  lui  donnait  des  conseils  et  l'encourageait  après 
chaque  lame  un  peu  forte.  Du  reste,  le  petit  mousse  n'aurait 
pas  pu  dormir.  Il  n'était  pas  encore  habitué  à  tous  ces  bruits 
qui  faisaient  croire,  à  certains  moments,  que  le  bateau  allait 
craquer  et  s'ouvrir. 
,    Dans  un  moment  d'accalmie,  Joël  demande  : 

«  Le  capitaine  est  sans  doute  couché  ? 

—  Quand  le  temps  est  mauvais,  s'écrie  Yves  avec  convic- 
tion, le  capitaine  Kerfabiec  ne  se  couche  pas.  Il  y  a  sur  sa  pas- 
serelle une  toute  petite  chambre  avec  une  couchette,  où  il  peut 
à  peine  allonger  les  jambes.  C'est  là  qu'il  passe  la  nuit.  Il  lui  est 
déjà  arrivé  d'y  rester  quarante-huit  heures  debout,  se  reposant 
quelques  instants  à  peine,  mais  toujours  à  moitié  éveillé. 

«  Pour  se  réconforter,  il  niante  sur  le  pouce  des  conserves 
froides  et  du  pain.  Parfois,  il  prend  un  peu  de  thé,  ou  de  vin 
Chaud,  quand  son  domestique  est  assez  débrouillard  pour 
atteindre  la  passerelle  :  ce  n'est  pas  commode,  par  le  mauvais 
temps,  de  se  risquer  sur  le  pont  avec  une  seule  main  de  libre  ! 

«  Enfin,  voilà  le  vent  qui  change  de  direction,  fait  remarquer 
Yves  en  s'approchant  du  bastingage,  c'est  bon  signe.  On  va  pou- 
voir se  reposer  un  peu.  Avec  le  jour,  le  beau  temps  sera  revenu. 

■ —  Alors,  demain,  il  n'y  aura  plus  de  danger  ?  questionne 
Joël  déjà  rassuré. 

—  C'est-à-dire  que  le  danger  ne  sera  plus  le  même,  répond 
Yves  en  riant.  Les  lames  nous  laisseront  tranquilles,  mais  on 
pourrait  bien  rencontrer  un  sous-marin. 
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«  On  a  signalé  un  périscope  dans  les  environs. 

«  Et  si  les  gredins  qui  rôdent  ainsi  dans  nos  eaux,  en  quête 
d'un  mauvais  coup,  aperçoivent  le  Lanvéoc,  ils  tâcheront  de 
ne  pas  le  rater. 

—  Et   alors  ?    demande   Joël   tout   interloqué. 

—  Eh  bien  !  alors,  déclare  Yyves  de  sa  bonne  voix  joyeuse, 
on  les  recevra,  les  Allemands  et  leur  sous-marin  î  Le  Lanvéoc 
ne  se  laissera  pas  manger  sans  se  mettre  en  travers.  Et  puis, 
Yves  est  là,  solide  au  poste,  avec  son  canon  !  » 

III.  —  UN  VRAI  PIRATE 

Yves  avait  dit  vrai.  Un  sous-marin  allemand  rôdait  dans  ces 
parages. 

Il  avait  pour  commandant  un  véritable  pirate,  nommé 
Schleifïe, qui, s'attaquait  de  préférence  aux  bateaux  de  commerce 
et  les  pillait  avec  soin  avant  de  les  couler.  Et  il  ne  sauvait  jamais 
les  équipages.  Il  tuait  les  matelots  sans  défense  et  les  passagers 
avec  autant  d'entrain  qu'il  volait  les  marchandises. 

Le  commandant  Schleifïe  était  un  grand  maigre,  à  la  mous- 
tache en  bataille  sur  une  mâchoire  de  dogue,  et  qui  ne  décolérait 
pas.  Il  criait  toujours.  On  ne  le  voyait  sourire  que  s'il  faisait 
des  victimes  ou  réussissait  quelque  fructueux  pillage. 

En  ce  moment,  le  commandant  Schleifïe  était  dans  la  tou- 
relle de  son  sous-marin,  en  conversation  *  avec  un  gros  homme 
dont  les  yeux  bleus  paraissaient  toujours  effarés  derrière  ses 
lunettes  d'or,  et  qui  parlait  aussi  doucement  que  son  interlo- 
cuteur criait  fort. 

C'était  Riiberg,  un  journaliste  de  Berlin,  qui  avait  obtenu  la 
permission  de  descendre  dans  un  sous-marin  et  d'assister  à  une 
expédition. 

Et  il  commençait  à  regretter  son  audace. 

«  Eh  bien  !  lui  crie  le  commandant  Schleiffe,  avez- vous 
passé  une  bonne  nuit  ? 

—  Exécrable  !  gémit  Riiberg.  Ce  n'est  déjà  pas  gai  d'être 
enfermé  dans  un  sous-marin,  mais  par  mauvais  temps,  c'est 
épouvantable. 

«  Et  puis  je  ne  comprends  rien  à  toutes  vos  manœuvres. 
J'aurais  mieux  fait  de  les  étudier  dans  des  livres  que  de  chercher 
à  les  vérifier  sur  place. 

—  C'est  pourtant  bien  simple,  s'écrie  le  commandant  Schleifïe, 
et,  puisque  la  mer  est  redevenue  calme  et  qu'on  ne  voit  rien  à 
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l'horizon,    je  vais  vous  faire   la    leçon  comme    à    un   écolier... 
—  Je  vous  en  prie,  »  approuve  Rïiberg  en  tirant  son  cahier 
de  notes  et  son  crayon. 

Et  le  commandant  Schleiffe  se  met  à  réciter  ses  explications 
d'une  voix  autoritaire,  comme  lorsqu'il  instruisait  ses  hommes  : 
«  Autour  du  bateau  qu'on  appelle  un  sous-marin  il  y  a  une 
enveloppe  qu'on  remplit  d'eau  quand  on  veut  faire  plonger  le 
bateau,  et  qu'on  vide  à  l'aide  d'une  pompe  spéciale  qui  envoie 
dans  cette  enveloppe  de  l'air  sous  pression  :  quand  on  veut  reve- 
nir à  la  surface,  cet  air  chasse  l'eau.  » 

Comme  le  gros  Rïiberg  écarquillait  ses  yeux  derrière  ses 
lunettes,  le  commandant  Schleiffe  s'écrie  en  haussant  les  épaules  : 
«  C'est  pourtant  facile  à  comprendre.  Tous  les  enfants  ont 
fait  surnager  des  seaux  dans  un  bassin.  Quand  on  remplit  le 
seau  d'eau,  il  coule  :  c'est  comme  lorsqu'on  introduit  de  l'eau 
dans  l'enveloppe  du  sous-marin.  Mais  si  l'on  vide  le  seau  de  l'eau 
qu'on  y  a  mis,  il  remonte. 

«  Le  sous-marin  a  une  machine  pour  faire  marcher  ses  hélices 
quand  il  est  hors  de  l'eau  :  cette  machine  est  à  vapeur. 

«  Quand  on  veut  avancer  sous  l'eau,  on  se  sert  d'une  machine 
électrique,  comme  celles  que  l'on  emploie  dans  les  grandes  villes 
pour  produire   la   lumière   électrique. 

«  Au  moment  où  le  sous-marin  va  couler,  ou  est  sur  le  point 
^Je  couler,  on  n'introduit  plus  d'eau  dans  l'enveloppe.  C'est 
le  courant  d'eau  créé  par  la  vitesse  du  bateau  qui  se  met  en 
marche  qui,  agissant  sur  des  gouvernails  horizontaux  comme 
ceux  des  aéroplanes,  le  fait  s'incliner  et  s'enfoncer. 

«  Si,  à  l'aide  de  tringles,  on,  place  ces  gouvernails  dans  une 
certaine  position,  le  bateau  s'enfonce,  si  on  les  place  dans  la 
position  contraire,  le  bateau  remonte. 

■ —  Mais  quand  le  sous-marin  plonge,  objecte  Rùberg,  l'eau 
doit  entrer  partout  ? 

—  Il  est  bien  entendu,  déclare  le  commandant  avec  un  sou- 
rire de  pitié,  qu'au  moment  de  la  plongée,  on  a  tout  fermé  sur 
le  pont  et  qu'on  a  éteint  la  chaudière  à  vapeur.  Alors  on  met  en 
marche  les  moteurs  électriques,  au  nombre  de  deux,  qui  font 
tourner  les  deux  hélices. 

«  Quand  le  sous-marin  est  arrivé  à  la  profondeur  voulue 
on  redresse  le  gouvernail  horizontal,  et  il  marche  à  peu  près 
droit,  tantôt  un  peu  au-dessus,  tantôt  un  peu  au-dessous  de  la 
profondeur  à  laquelle  on  veut  qu'il  se  tienne,  et  on  l'y 
maintient  en  manœuvrant  les  gouvernails  de  hauteur. 
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«  Il  ne  faut  pas  que  les  sous-marins  descendent  trop  bas, 
parce  que  la  pression  que  l'eau  exerce  sur  leur  coque  augmente 
avec-  la  profondeur  et  que  leur  construction  a  été  calculée  pour 
résister  à  une  certaine  pression  au  delà  de  laquelle  ils  seraient 
écrasés,  comme  une  balle  en  celluloïd  qu'on  serrerait  trop  forte- 
ment dans  ses  mains... 

—  Quelle  horreur  !  interrompt  Rûbergen  levant  les  bras  au  ciel. 

—  En  général,  continue  imperturbablement  le   commandant 


LE  COMMANDANT  ÉTAIT  EN  CONVERSATION  AVEC  UN  GROS  HOMME 

Schleiffe,  les  sous-marins  ne  peuvent  pas  dépasser  des  profon 
deurs  de  trente  ou  quarante  mètres. 

«  Quand  le  sous-marin  navigue  sous  l'eau,  on  dit  qu'il  est  en 
plongée. 

—  Mais  on  ne  doit  pas  être  bien  si  l'on  reste  longtemps  en 
plongée  ?   objecte   Rùberg  en  faisant  une  grimace. 

—  Évidemment,  reconnaît  le  commandant,  en  plongée,  on 
respire  mal  :  l'air  est  chargé  de  mauvaises  odeurs  d'huile  et  de 
l'acide  sulfurique  qui  se  trouve  dans  les  accumulateurs  de  la 
machine  électrique.  Cet  air  est,  de  plus,  vicié  par  la  respiration 
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de  l'équipage  ;  sans  compter  les  odeurs  de  la  cuisine  électrique. 

«  Cette  atmosphère  lourde  porte  au  sommeil.  Très  souvent, 
leur  service  fini,  les  hommes  ont  tellement  envie  de  dormir 
qu'ils  vont  se  coucher  sans  souper. 

«  En  dehors  de  la  position  en  surface  et  de  celle  en  plongée, 
il  y  en  a  une  troisième  qu'on  appelle  la  demi-plongée. 

«  C'est  celle  dans  laquelle  nous  nous  trouvons  actuellement. 
Le  sous-marin  est  à  moitié  enfoncé  dans  l'eau.  On  a  rempli 
t  d'eau  presque  toute  l'enveloppe,  mais  on  peut  laisser  ouverts 
les  panneaux  de  descente  dans  l'intérieur  de  la  tourelle  du  com- 
mandant. Ainsi  l'on  peut  respirer.  Et  il  ne  faudrait  faire  péné- 
trer que  très  peu  d'eau  dans  l'enveloppe  pour  que  le  bateau  soit 
tout  à  fait  enfoncé.  Cette  question  de  temps  que  met  le  sous- 
marin  à  disparaître  sous  l'eau  a  une  très  grande  importance.  Ce 
qui  constitue  la  sécurité  du  sous-marin,  c'est  son  invisibilité 
et  la  protection  que  lui  donne  l'eau  qui  le  recouvre... 

■ —  Et  combien  faut-il  de  temps  pour  qu'un  sous-marin  dis- 
paraisse 2  interroge  Ruberg  un  peu  anxieux. 

—  Quand  il  est  en  surface,  affirme  le  commandant,  il  ne  met 
guère  plus  de  cinq  minutes  à  peine  pour  disparaître.  En  demi- 
plongée,  deux  minutes  lui  suffisent. 

—  Mais  on  ne  doit  pas  voir  beaucoup,  une  fois  sous  l'eau? 

—  En  effet,  à  travers  la  petite  fenêtre  vitrée  par  laquelle  on 
observe,  l'eau  paraît  opaque  et  blanchâtre.  C'est  pourquoi  il 
y  a  dans  le  sous-marin  des  boussoles  spéciales  qui  permettent 
de  se  diriger  aveç_un  gouvernail  comme  celui  des  bateaux  ordi- 
naires. 

—  Et,  pour  voir  l'ennemi  ?   demande   Ruberg. 

—  Oh  !  pour  dénicher  l'ennemi,  explique  le  commandant 
Schleiffe  en  caressant  sa  mâchoire  de  dogue,  on  a  le  périscope. 

«  C'est  la  première  chose  que  je  vous  ai  montrée.  Vous  savez 
bien  cette  longue  lunette  dans  laquelle  il  y  a  des  verres  comme 
dans  les  lorgnettes.  Et  ces  verres  sont  inclinés  de  telle  manière 
qu'en  regardant  dans  la  lunette,  de  l'intérieur  du  bateau,  on 
voit  la  surface  de  la  mer. 

—  Et  les  torpilles  ?  interroge  Ruberg  en  gonflant  les  joues. 

—  Ça,  c'est  le  point  intéressant,  répond  le  commandant  dont 
les  yeux  mauvais  se  mettent  à  briller.  ' 

«  Les  torpilles  se  trouvent  à  l'avant  du  sous-marin.  La  tor- 
pille est  un  véritable  petit  bateau,  ayant  une  machine,  des  hé- 
lices, un  gouvernail.  Seulement,  au  lieu  de  se  servir  de  la  vapeur 
sous  pression,  on  emploie  de  l'air  comprimé. 
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—  De  l'air  comprimé  !  répète  Rùberg  en  écarquillant  les  yeux. 

—  C'est  tout  simple,  reprend  le  commandant.  Supposez  que 
l'on  prenne  un  ballon  et  qu'on  le  serre  très  fort  entre  ses  mains, 
il  devient  moins  gros  et,  si  l'on  y  fait  unpetit  trou,  l'air  s'échappe 
en  sifflant  avec  force.  Eh  bien  !  le  réservoir  d'air  comprimé  est 
comme  le  ballon.  Seulement,  au  lieu  d'être  en  caoutchouc,  il 
est  en  acier.  Avec  une  pompe  très  puissante  on  y  comprime  de 
l'air,  et  c'est  cet  air  qui,  dirigé  sur  les  pistons  de  la  machine,  les- 


LES  TORPILLES  SE  TROUVENT  A  L' AVANT  DU  SOUS-MARIN 


font  marcher.  A  leur  tour  les  pistons  font  tourner  les  hélices. 

«  Les  torpilles  sont  placées  dans  un  tube,  comme  un  boulet 
dans  un  canon  :  elles  ont  derrière  elles  une  petite  charge  de 
poudre.  On  les  enfonce  bien  dans  le  canon  qu'on  appelle  le 
tube  lance-torpilles.  On  met  le  feu  à  la  poudre,  et  la  torpille  est 
lancée  comme  un  obus.  Sitôt  qu'elle  est  à  l'eau,  l'air  du  réser- 
voir d'air  comprimé  est  envoyé  à  la  machine  et  les  hélices  se 
mettent  en  marche. 

«  Les  torpilles  vont  très  loin  aujourd'hui.  Au  début,  leur 
portée  n'était  que  de  quelques  centaines  de  mètres  :  les  der- 
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nières  vont  jusqu'à  dix  mille  mètres,  et  l'on  espère  bien,  en  les 
construisant  encore  mieux,  aller  beaucoup  plus  loin  encore. 

«  A  leur  pointe,  les  torpilles  portent  une  charge  d'explosif 
très  puissant  :  le  trinitrotoluol,  qui  pèse  pour  certaines  d'entre 
elles  jusqu'à  deux  cent  cinquante  kilos. 

«  Quand  la  pointe  de  la  torpille  frappe  le  côté  du  navire  sur 
lequel  on  l'a  dirigée,  elle  fait  explosion  avec  une  telle  force  que 
le  côté  du  navire  est  enfoncé,  et  les  gaz  provenant  de  l'explosion  sont 
à  une  telle  pression  et  ont  une  si  grande  vitesse  qu'ils  traversent  par- 
fois les  deux  parois  du  navire  en  détruisant  tout  sur  leur  passage. . . 

■ —  Ce  doit  être  superbe  !  interrompt  le  gros  Rùberg  en  ho- 
chant la  tête. 

■ —  Surtout  quand  on  n'est  pas  sur  le  navire  torpillé,  déclare 
le  commandant  Schleiffe  avec  un  gros  rire. 

«  Du  reste  j'espère  bien  vous  montrer  ce  spectacle  pour 
<rien,  et  bientôt.  Nous  sommes  dans  un  endroit  où  patrouillent 
les  chalutiers  et  où  passent  les  bateaux  de  commerce. 

—  Mais  il  n'y  a  pas  de  danger  pour  nous  ?  questionne  vive- 
ment Rùberg. 

—  Mais  non  !  Mais  non  !  s'empresse  de  déclarer  le  comman- 
dant. Tous  les  bateaux  ne  sont  pas  armés,  ou  bien  n'ont  à  bord 
qu'un  seul  canon. 

«  Et  quand  la  torpille  a  touché  au  but,  toute  résistance  du 
bateau  atteint  est  impossible.  L'équipage  n'a  plus  qu'à  s'en- 
fuir dans  ses  canots,  s'il  le  peut,  ou  à  se  rendre. 

«  Or,  à  bonne  distance,  la  torpille  atteint  souvent  le  but,  sur- 
tout quand  c'est  moi  qui  commande  la  manœuvre.  C'est  que 
je  n'entends  pas  qu'on  me  gaspille  mes  torpilles.  Ce  sont  des 
instruments  très  délicats,  très  lourds  qu'on  ne  peut  pas  em- 
barquer en  pleine  mer.  Et  nous  ne  pouvons  guère  en  emporter 
plus  de  six. 

a  Or  je  veux  q,ue  ma  croisière  dure  au  moins  trente  jours. 
Tant  pis   si  mon  équipage   est  fatigué... 

—  Et  vous  ne  craignez  pas  qu'il  se  révolte,  interrompt  Rû- 
berg  à  voix  basse. 

—  En  voilà  une  idée  !  crie  le  commandant  en  levant  les 
bras  au  ciel. 

—  Croyez-moi,  ça  arrivera,  affirme  Rùberg.  Je  suis  au  cou- 
rant. Il  y  a  déjà  eu  des  mutineries  dans  les  ports  parce  qu'on 
voulait  forcer  des  marins  appartenant  à  un  de  nos  cui- 
rassés à  embarquer  sur  des  sous-marins.  Ils  savent  bien  que  sur 
les  sous-marins  qui  partent  en  croisière,  il  y  en  a  presque  la 
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moitié,  environ  quarante-cinq  pour  cent,  qui  seront  pris  ou  coulés. 
«  C'est  si  vrai  que  les  Allemands  ont  donné  l'ordre  aux  sous- 
marins  quittant  un  port  de  ne  pas  revenir  au  même  endroit 
après  leurs  croisières.  On  veut  laisser  ignorer  leur  disparition. 
Mais  on  compte  sans  les  amis,  les  parents,  les  fiancées  qui  ne  se 
contenteront  pas  de  si  peu. 

—  Tout  ça,  c'est  des  histoires!  hurle  le  commandant  Schleifïe, 
qui  ajoute  brutalement  : 

«  Du  reste,  c'est  assez  bavardé.  Il  serait  temps  d'ouvrir  l'œil, 
et  le  bon.  Je  me  suis  juré  aujourd'hui  de  démolir  un  bateau 
ennemi.  » 

Le  commandant  lance  alors  des  ordres  de  tous  côtés,  et  trois- 
minutes  après,  le  sous-marin  était  en  plongée. 

Bientôt  de  nouveaux  commandements  retentissent.  Un  ba 
teau  est  signalé  au  périscope. 

«  Important  ?    questionne    le    commandant. 

—  Simple  chalutier. 

—  Armé  ? 

—  On  ne  le  dirait  pas. 

—  En  tout  cas,  on  va  le  faire  danser  de  façon  à  ce  qu'il  ne- 
puisse  se  rebiffer  »,  s'écrie  joyeusement  le  commandant  Schleifïe. 

Et  il  fait  toutes  ses  recommandations  pour  que  les  torpilles- 
soit  prêtes. 

Le  chalutier  signalé  et  sur  lequel  le  sous-marin  allemand 
s'apprêtait  à  lancer  ses  formidables  engins,  n'était  autre  que  le 
Lanvéoc. 

IV.   —   L'ATTAQUE    DU   SOUS-MARIN 

Après  la  nuit  fatigante  passée  au  milieu  de  la  tempête,  l'équi- 
page du  Lanvéoc  s'apprêtait  à  reprendre  sa  «  pêche  aux  mines  »• 
avant  de  regagner  le  port.  Et  chacun  respirait  à  pleins  pou 
mons  la  brise  qui  annonçait  une  belle  journée. 

Le  capitaine  Kerfabiec  se  promenait  sur  le  pont,  s' arrêtant 
de  temps  à  autre  pour  interroger  l'horizon.  Yves  et  Joël,  qui 
avaient  pris  quelques  heures  de  repos,  recommençaient  à  ba- 
varder tout   en  inspectant  la  mer,   appuyés   aux  bastingages. 

Tout  à  coup,  comme  le  capitaine  s'arrêtait  près  d'eux,  Yves- 
lui  montre  du  doigt  un  petit  point  entre  deux  vagues   et  s'écrie  * 

«  Ma  parole,  on  dirait  que  c'en  est  un  ! 
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Mais  oui  î  déclare  le  capitaine  après  avoir  regardé  avec* 
sa  lorgnette.  C'est  un  périscope  !  » 

Et  aussitôt  il  lance  un  ordre  pour  modifier  la  direction  que  suit, 
le  chalutier. 

Puis  il  dit  tout  bas  : 

«  Pourvu  qu'il  ne  soit  pas  trop  tard.  » 

Il  était  trop  tard  ! 

Avant  que  l'ordre  ait  pu  être  exécuté,  un  fracas  terrible  se 
fait  entendre.  Le  bateau  est  comme  soulevé  au-dessus  des  lames. 
Puis,  de  tous  côtés,  s'abattent  sur  le  pont  des  éclats  de  fer  et  de  bois, 

La  torpille  du  sous-marin  allemand,  en  faisant  explosion, 
a  démoli  presque  tout  l'avant. 

Heureusement  que,  comme  tous  les  chalutiers,  le  Lanvéoc 
avait  sa  machine  à  l'arrière  et  de  bonnes  cloisons  étanches. 
Ces  cloisons  divisent  la  coque  en  plusieurs  compartiments,  ce 
qui  fait  que,  même  quand  l'un  d'eux  est  rempli  d'eau,  le  navire 
ne  coule  pas. 

Et  le  Lanvéoc  ne  coula  pas. 

Seulement  les  pertes  étaient  sérieuses. 

Il  y  avait  deux  hommes  tués  et  plusieurs  blessés. 

Le  capitaine  Kerfabiec  avait  eu  le  bras  cassé  par  un  morceau» 
de  bois  projeté  en  l'air  et  qui  l'avait  violemment  frappé. 

Le  canonnier  Yves  avait  été  atteint  au  front  et  le  sang  l'aveuglait. 

Quant  à  Joël,  il  avait  été  jeté  à  terre  par  la  violence  du  choc. 
Il  s'était  vite  relevé.  Mais  il  était  tout  tremblant  en  voyant  son 
capitaine  blessé  et  en  apercevant  le  sang  qui  coulait  sur  le  visage 
d'Yves. 

Pendant  que,  sur  le  chalutier,  où  la  mort  venait  de  passer, 
les  survivants  reprenaient  leur  sang-froid  et  veillaient  à  la 
manœuvre,  dans  les  flancs  du  sous-marin  allemand  éclataient 
des  cris  de  triomphe. 

Le  commandant  Schleifîe,  certain  que  le  Lanvéoc  avait  été 
sérieusement  atteint,  et  qu'en  tout  cas,  il  ne  pouvait  plus  songer 
à  la  résistance,  trouva  inutile  l'emploi  d'une  seconde  torpille. 

Aussitôt  il  ordonna  de  remonter  à  la  surface. 

Il  comptait  que  les  canons  qui  se  trouvaient  sur  le  pont 
du  sous-marin  suffiraient  pour  achever  de  démoraliser  un  adver- 
saire qui  ne  pouvait  plus  songer  qu'à  faire  sa  soumission. 

Et  alors  commencerait  l'opération  préférée  du  commandant 
Schleifîe,  le  pillage  du  navire  torpillé  avant  qu'il  ne  fut  com- 
plètement  coulé. 

La  manœuvre  était  réglée  d'avance  pour  les  grands  navires. 
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Les  Allemands  s'approchaient  du  bâtiment,  donnaient  l'ordre 
aux  officiers  et  aux  équipages  de  descendre  les  embarcations  à 
la  mer  et  de  s'y  embarquer.  Puis  ils  montaient  à  bord,  s'empa- 
raient d'abord  de  l'eau  douce,  des  vivres  frais,  du  pétrole,  s'il 
y  en  avait.  Ils  empochaient  l'argent  et  les  bijoux  qu'ils  trou- 
vaient, prenaient  dans  les  cabines  et  même  dans  les  bagages  de 
cale  dés  passagers  les  objets  qui  leur  convenaient  le  mieux. 

Puis,  cette  opération  de  piraterie  terminée,  ils  plaçaient  des 
charges  de  dynamite,  ou  de  fulmi-coton,  avec  des  mèches  assez 
longues  auxquelles  ils  mettaient  le  feu. 

Le  commandant  Schleifïe,  donnait  des  ordres  en  conséquence 
et  plaisantait  déjà  avec  le  gros  Rûberg  à  l'idée  du  bon  repas 
qu'ils  allaient  faire  avec, les  vivres  frais  «  piratés  ». 

Il  ne  se  doutait  pas  que  le  capitaine  du  Lanvéoc,  étendu  sur 
un  paquet  de  cordages,  ne  le  quittait  pas  de  la  lorgnette. 

Le  capitaine   Kerfabiec   appelle  Joël  qui   accourt  aussitôt   : 

«  Vous  êtes  grièvement  blessé  ?  interroge  Joël  d'une  voix  émue. 

—  Il  s'agit  bien  de  cela  !  répond  brusquement  le  capitaine. 
Écoute-moi.  Tu  vas  rejoindre  Yves  que  j'aperçois  tout  san- 
glant près  de  son  canon.  C'est  lui  qu'il  faut  soigner  et  récon- 
forter. Tu  lui  diras  qu'il  tire  sur  le  sous-marin,  et  qu'il  vise  bien. 
S'il  le  ratait,  nous  serions  flambés  !  » 

Joël  n'a  pas  plutôt  fait  à  Yves  la  commission  du  capitaine  que 
Je    canonnier   se   redresse   péniblement. 

Il  lave  son  front  ensanglanté  avec  l'eau  fraîche  que  lui  tend 
Joël,  et,  s'appuyant  sur  le  petit  mousse,  il  rassemble  toutes 
ses  forces  pour  exécuter  l'ordre  qu'il  a  reçu.   Et  il  grogne  : 

«  C'est  vrai,  tout  de  même,  que  ces  bandits  ont  .sorti  leur 
sous-marin  de  l'eau.  Je  le  vois,  maintenant.  Ils  nous  croient 
réduits  à  merci...  Us  ne  savent  pas  qu'il  y  a  là  un  petit  joujou 
qui  peut  faire  du  dégât,  lui  aussi...  Tiens-moi  bien,  Joël.  Je 
m'appuie  sur  toi,  car  il  s'agit  de  ne  pas  trembler,  au  moins 
pendant  une  minute.  » 

Les  dents  serrées,  tout  pâle,  et  ne  respirant  plus  tant  il  s'ap- 
plique à  bien  employer  ses  dernières  forces,  Yves  s'est  approché 
de  son  canon.  Il  vise  lentement  et  tire. 

Puis  il  tombe  sur  le  pont,  évanoui. 

Mais  le  coup  est  parti  et  l'obus  a  porté. 

Or  les  coques  des  sous-marins  sont  très  minces,  et,  quand 
un  obus  éclate  sur  cette  coque,  ou  bien  y  pénètre,  le  sous-marin 
peut  être  coulé  assez  rapidement. 

C'est  ce  qui  venait  d'arriver. 
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Le  projectile  envoyé  par  Yves  avait  frappé  en  plein  le  sous" 
marin  allemand  qui  disparut  sous  les  eaux  entraînant  à  •  une 
mort  certaine  tout  son  équipage. 

Seuls,  le  commandant  Schleiffe  et  le  gros  Rùberg,  qui  se  trou- 
vaient en  dehors  du  kiosque  du  commandant  au  moment  de 
l'explosion,  avaient  été  projetés  dans  la  mer.  Et  maintenant 
ils  nageaient  vers  le'  Lanvéoc,  espérant  naturellement  y  trouver 
un  secours  qu'ils,  se  seraient  bien  gardés  d'offrir  aux  naufragés 
français. 

Seulement  si  le  commandant  Schleiffe  était  bon  nageur,  le 


IL    VISE    LENTEMENT    ET    TIRE 

gros  Rùberg  que  les  vagues  commençaient  à  entraîner  cher- 
chait à  s'accrocher  à  lui, 

Une  courte  lutte  eut  lieu  entre  les  deux  Allemands,  et  le 
commandant  Schleiffe,  après  avoir  vainement  essayé  de  se  dé- 
gager de  l'étreinte  de  son  fâcheux  compagnon,  fut  noyé  avec  lui. 

~ —  C'est  mieux  ainsi  !  conclut  le  capitaine  Kerfabiec  qui 
suivait  avec  intérêt  les  péripéties  de  cette  lutte  suprême.  C'eût 
été  dommage  d'être  obligé  de  recueillir  deux  pareils  bandits. 
Justice  est  faite  !  » 

Puis  le  capitaine  Kerfabiec,  pensant  à  son  canonnier  qui  venait 
de  réussir  un  si  joli  coup,  se  traîne  jusqu'à  lui. 

Joël  était  en  train  de  soigner  le  brave  Yves  qui,  heureuse- 
ment, n'était  qu'évanoui. 

A  la  poignée  de  main  de  son  capitaine,  Yves  rouvre  les  yeux 
et  demande  anxieusement  : 
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«  Est-il  coulé  ? 

' —  Touché  en  plein  !   répond   le  capitaine,   et  coulé  à  pic  ! 

—  Ça  va  mieux,  soupire  Yves  en  portant  la  main  à  son  front. 
Vive  la  France  !  » 

Avant  de  se  soigner  le  capitaine  Kerfabiec  avait  tenu  à  voir 
•ses  blessés  et  à  les  faire  panser.  Ce  n'est  qu'après  qu'il  avait 
•consenti  à  ce  qu'on  examinât  son  bras  et  à  ce  qu'on  y  fît  la 
ligature  nécessaire. 

Puis  il  avait  continué  à  diriger  la  manœuvre  et  était  par- 
venu à  rentrer  au  port  sur  le  Lanvéoc  à  moitié  démoli,  mais 
•victorieux  ! 

On  porta  le  capitaine  Kerfabiec  à  l%ôpital.  On  lui  réduisit 
sa  fracture,  c'est-à-dire  qu'on  remit  les  os  en  place.  Et  le  chi- 
rurgien lui  enveloppa  le  bras  dans  un  appareil  en  plâtre  parce 
que  la  fracture  était  compliquée. 

Le  capitaine  avait  fait  expédier  une  dépêche  à  sa  femme  pour 
.  lui  annoncer  qu'il  était  blessé  «  légèrement  »  au  bras. 

Par  le  fait,  sa  blessure  était  sérieuse  et  demandait  de  longs 
soins,  mais  il  n'y  avait'  aucune  inquiétude  à  avoir  :  le  chirurgien 
lui  avait  promis  qu'il  conserverait  son  bras. 

Malgré  sa  fièvre  le  capitaine  Kerfabiec  était  tout  joyeux. 
Le  préfet  maritime  était  venu  le  voir  et  lui  avait  dit  : 

«  Vous  vous  êtes  conduit  héroïquement.  C'est  grâce  à  votre 
.sang-froid  que  votre  bateau  et  votre  équipage  ont  été  sauvés. 
Je  vais  demander  au  ministre  pour  vous  la  croix  de  guerre.  Et 
l'amiral  qui  aime  les  braves  gens  me  l'accordera  sûrement.   » 

Le  capitaine  Kerfabiec  avait  remercié  et  avait  dit  en  sou- 
riant  : 

<.(  Il  est  une  croix  qui  doit  passer  avant  la  mienne,  c'est  celle 
4e  mon  canonnier  Yves  qui,  quoique  grièvement  blessé,  a  dé- 
moli le  sous-marin  allemand  d'un  coup  de  canon  !  » 

Dès  l'arrivée  de  la  dépêche  Mme  Kerfabiec  avait  pris  le  pre- 
mier train  et  fut  vite  à  Cherbourg  avec  ses  deux  enfants  ;  la 
pauvre  femme  avait  bien  peur. 

Qu'est-ce  qu'elle  allait  trouver  ? 

Elle  fut  vite  tranquillisée,  la  directrice  lui  dit  : 

«  Allez  embrasser  votre  héros,  mais  ne  le  faites  pas  trop 
causer  pour  qu'il  n'ait  pas  la  fièvre.  » 

Quelle  joie  d'embrasser  son  mari  qui  était  un  peu  pâli,  mais 
l'air  souriant  ! 

Charles  et  Jacques  après  avoir  embrassé  leur  papa,  se  tenaient 
&>ien  tranquilles. 
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«  Maman,  dit  Charles  au  bout  d'un  moment,  je  voudrais 
tant  aller  voir  Joël  ;  moi  aussi,  dit  Jacques.  » 

Une  jeune  fille  habillée  en  blanc  avec  une  petite  croix  rouge 
sur  l'épaule  les  conduisit  dans  une  grande  salle  où  il  y  avait 
beaucoup  de  lits. 

Ils  étaient  un  peu  effrayés  et  se  serraient  contre  leur  guide, 
mais  quand  ils  virent  Joël  ils  se  précipitèrent  vers  lui. 

«  Est-ce  que  tu  as  bien  mal  ?  dit  Charles,  le  plus  beau  parleur 
des   deux  ? 

• —  Non,   dit  le  brave  Joël,  tout  heureux  de  les  voir,   c'est 


UNE    COURTE    LUTTE    EUT    LIEU    ENTRE    LES    DEUX    ALLEMANDS 


passé  maintenant  et  puis  je  suis  si  bien  soigné  par  les  infirmières 
de  la  Croix-Rouge  ! 

—  Qu'est-ce  que  c'est  que  la  Croix-Rouge  ?  demanda  Jac- 
ques ? 

—  C'est  une  Société  de  dames  mariées  et  de  jeunes  filles  qui, 
après  avoir  passé  des  examens,  soignent  les  blessés  et  leur  appor- 
tent des  bonbons,  des  livres,  du  tabac,  un  tas  de  bonnes  choses  ! 
C'est  comme  si  les  blessés  étaient  des  petits  enfants  et  que  ce 
seraient  leurs  mamans  si  douces,  si  affectueuses,  toujours 
contentes,    jamais    fatiguées  ! 

■ —  Alors  elles  habitent  ici  ?  demanda  Charles. 

—  Non,  répondit  Joël,  elles  partagent  leur  temps  entre 
leur  famille  et  les  blessés,  mais  elles  n'ont  pas  une  seconde  à 
perdre,  elles  vont  de  la  maison  à  l'hôpital  et  de  l'hôpital  à  la 
maison. 
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—  Mais  pourquoi  font-elles  cela  ?  demanda  Jacques. 

—  Pour  rien  et  elles  gagnent  souvent  des  maladies  à-soignei 
les  malades,  dit  Joël.  Elles  le  font  parce  que  ce  sont  de  bonnes 
Françaises  ;  ne  pouvant  aller  se  battre  comme  les  hommes, 
elles  cherchent  à  soulager  les  misères  de  la  guerre.  Qu'est-ce 
qu'on  serait  devenu  si  on  ne  les  avait  pas  eues  ?  Je  rie  les  ou- 
blierai jamais  et  les  autres  blessés  non  plus...  » 

...Quelques  jours  après,  dans  la  maisonnette  de  «  Monsieur 
Kerfabiec  »  sur  la  côte  de  Bretagne,  il  y  avait  des  gens  bien 
heureux. 

Le  capitaine  achevait  sa  guérison  en  attendant  l'heure  de 
retourner  au  feu.  Sa  femme  l'entourait  d'attentions  et  de  soins, 
et  ses  deux  enfants  Charles  et  Jacques  ne  cessaient  de  lui  re- 
demander le  récit  de  l'attaque  du  sous-marin. 

«  Raconte  quand  le  canonnier  Yves  a  démoli  le  sous-marin 
demandait  Charles. 

—  Et  quand  le  mauvais  commandant  boche  a  été  noyé 
insistait  Jacques.  » 

Et  tous  deux  regardaient  maintenant  avec  une  respectueuse 
admiration  leur  petit  camarade  Joël  qui  s'était  si  bien  conduit 
sur  le  Lanvéoc. 

C'est  que  Joël,  lui  aussi,  avait  reçu  la  croix  de  guerre. 

De  même  que  le  capitaine  Kerfabiec  avait  demandé  que  son 
canonnier  fût  décoré  avant  lui,  de  même  le  brave  Yves  n'avait 
voulu  entendre  parler  d'aucune  récompense  si  «  son  petit  mousse  » 
qui  l'avait  si  courageusement    aidé   ne  la  partageait  avec  lui. 

Et  ainsi  il  y  avait  eu  trois  décorés. 

Mais  ce  qui  avait  surtout  mis  des  larmes  de  joie  dans  les 
grands  yeux  bleus  de  Joël,  c'est  quand  son  capitaine  lui  avait  dit 
en  lui  serrant  la  main  : 

«  Et  tu  sais,  maintenant,  tu  n'auras  plus  besoin  de  te  cacher 
pour  naviguer  avec  moi.  Tu  fais  partie  de  l'équipage  du  Lan- 
véoc.   » 

FIN 
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